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Banlieue parisienne, 30 ans

– Et vous souhaitez revivre laquelle de vos vies antérieures ? me demanda l’homme d’un ton grave, sans se retourner.

La pièce était vaste, tendue de tissu gris. Les murs ornés d’estampes japonaises.

Quelques bâtonnets d’encens brûlaient, contribuant à l’atmosphère étrange du lieu.

De grands fauteuils et un divan en velours noir occupaient l’espace. Le sol était recouvert de tapis d’Orient aux broderies soyeuses.

– Laquelle de mes vies antérieures ? Eh bien celle où j’ai connu ma plus grande histoire d’amour, répondis-je.

Puis, plus doucement, j’ajoutai :

– Enfin si c’est possible…

L’homme se retourna. Il avait un visage rond et les cheveux noués en queue-de-cheval. Stéphane Cavalan, paraît-il, avait jadis connu un petit succès dans le monde fermé du rock’n’roll.

Avant de se tourner vers les arts ésotériques.

– Bien sûr c’est possible. En doutiez-vous ? Sinon pourquoi seriez-vous ici ?

Je continuais à observer la pièce, découvrant des objets sculptés, notamment les fameux trois singes de la légende chinoise. Celui qui se cache les yeux, celui qui se bouche les oreilles et celui qui se bâillonne.

Ne pas voir. Ne pas entendre. Ne pas parler.

– Allongez-vous sur ce divan, s’il vous plaît.

J’obéis.

– Enlevez vos chaussures, décroisez vos jambes, défaites votre ceinture. Vous avez apporté une cassette, comme je vous l’ai demandé ?

Je la lui donnai, puis je m’étendis sur le divan après avoir déposé mes lunettes sur le rebord d’une commode orientale.

– Vous êtes prêt pour le grand voyage ? Peut-être le plus grand que vous effectuerez de toute votre existence ! Alors fermez les yeux, nous allons décoller.

J’entendis le bruit du magnétophone qui se mettait en marche. La voix de Stéphane Cavalan m’ordonna d’abord de respirer de plus en plus profondément, puis de plus en plus lentement.

– Maintenant sentez votre corps, il devient léger, il se soulève du divan, il s’élève encore…

Je traversais le plafond et m’envolais haut dans le ciel. Simplement par la force de l’esprit, me visualisant comme une enveloppe transparente et aérienne, je franchissais la matière, fendais les cieux.

Je passai au-dessus des nuages et rejoignis la plus proche côte maritime. Je vis aussitôt sur l’écran de mon cinéma intérieur une falaise surmontée d’un ciel tourmenté aux tons de gris, mauve, rouge, avec de longs reflets jaunes.

Je trouvais ce spectacle de nature sauvage assez mirifique.

Stéphane Cavalan me demanda de décrire le lieu et mes sensations dans les moindres détails.

J’avais l’impression de découvrir un espace d’énergies tourbillonnantes. Des odeurs d’iode, de varech et de sel piquant me parvenaient. Le vent se transformait en tempête bruyante, puis assourdissante. Les vagues se soulevaient pour former des pics couleur de jade irisés de dentelles fumeuses.

Stéphane Cavalan se tenait près du « moi resté à Paris » et, d’une voix douce et lancinante il me demanda de visualiser un grand pont de lianes qui partait de cette falaise en direction de l’océan.

Je vis aussitôt apparaître ce passage. Il s’enfonçait dans un nuage opaque qui dissimulait l’autre extrémité.

La voix de Stéphane Cavalan me proposa d’avancer sur cette passerelle imaginaire.

Je me visualisai donc marchant sur les lianes tressées. J’avançais jusqu’à m’engouffrer dans le brouillard. J’entendis la voix de plus en plus lointaine de mon hypnotiseur qui continuait à me guider.

– Au bout de ce pont se trouve le monde que vous avez choisi de rejoindre. Vous le découvrirez et me raconterez ce que vous y distinguez. C’est le monde où votre âme a connu sa « plus grande histoire d’amour ».

Je marchais sur la passerelle, mi-inquiet, mi-impatient. À force d’avancer je distinguais une lueur au loin, bien au-delà des nuages de brume.

Enfin les vapeurs commencèrent à se dissiper et j’aperçus une mer, un soleil, et bientôt une côte. Je repérai une plage avec une silhouette debout, les pieds dans l’eau.

– Que voyez-vous ?

– Un homme.

Stéphane Cavalan me demanda de le décrire.

– Il est bronzé, il est pratiquement chauve, et ses rares cheveux sur les tempes sont blancs. Il porte une jupe beige avec des motifs bleus, des pierres turquoise cousues sur sa jupe.

– Qui est cet homme ?

– Eh bien… c’est moi, répondis-je.

Car même si je le voyais de l’extérieur, je savais que cette silhouette au loin était la mienne.

Désormais, trois « moi » coexistaient. Celui de Paris qui parlait, immobile et les yeux fermés. Celui qui avait franchi le pont partant de la falaise et qui, tout en étant invisible, pouvait observer ce monde nouveau. Enfin celui qui vivait sur l’île et qui ne prenait pas conscience de l’existence des deux autres.

– Quel est le décor ?

– Des palmiers, une végétation de type jungle de pays chaud. Au loin je distingue une montagne très haute, mais vraiment loin. Il fait chaud. Des mouettes planent.

– Que fait l’homme sur la plage ?

– Il joue à faire ricocher des galets sur l’eau.

– Dans quel état d’esprit est-il ?

C’était comme si chaque question m’apportait instantanément une réponse.

– Il est complètement détendu. Relax. Décontracté à un point… vertigineux.

– C’est-à-dire ?

– Il est vierge de tout traumatisme. Cet homme n’a jamais connu de contrariétés. Rien ne l’agace. Rien ne l’a agacé. Il n’éprouve ni peur, ni envie, ni regrets, ni espoir. Il est bien dans sa peau ici et maintenant. Il est exempt de toute névrose. C’est un esprit sain dans un corps sain.

– Pouvez-vous être plus précis ? Que savez-vous sur lui ?

– Sa vie a coulé tranquillement. Ses parents l’ont aimé. Il a été éduqué par des gens qui n’ont fait que lui donner des outils pour améliorer sa perception et son savoir. Il a toujours été entouré d’humains bienveillants, positifs, qui l’ont valorisé. Il ne connaît pas la moindre rancœur, pas la moindre frustration ou envie de revanche. Il est complètement détendu. Au-delà de ce que ce terme peut avoir de plus fort.

– Comment s’appelle-t-il ?

Je cherchai.

– Je l’ignore. Cet homme ne pense pas à lui-même en s’appelant par son prénom. Donc je ne peux pas répondre. En revanche j’ai d’autres informations qui m’arrivent sur lui. Il est très âgé. Beaucoup plus âgé qu’il n’en a l’air. A priori il semble avoir 60 ans tout au plus, mais en fait il a beaucoup plus de 100 ans, plutôt quelque chose comme…
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